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INSTITUT CANADIEN.

UN MOT SUR LE COMTÉ DE RIMOUSKI.

(Suite.)

coNsTITUTION at.DrcA LE.

Quantt àla Raille. aux fries extér eures. à la
force musculaire, elles sout les ménue(s que dans
le reste dut panys. La epliaciité de iravail, le ta-
trgues et de privations est immense. L.e nnuitbre
les individutsrendus invalide par des mualdttieu

incurable est petit. Le nonibre e tcas <le uni-
gèvit hcurenuse est coisidérable. Le nombre
dle sourds.muets est à la population à peu près
comme t est à t110, celui dles aveugles cn-
mte à 3500, les iisetsés sont coîumme i e-t
à 1000.

Lu' climat est tellement salubre qu'il me serait
imutpos'silble dle noter une athertion qui liii suit Iro-
pre. Oui ne remarque pas ces prédispoitionus à
tel ou tel genre d'allection qui. sontle tristeR mp-
nage de bien des contrées. Les maladies, d'or-
dinaire v'ariées, titolnent généralemnit à des
caise' de régime oui à des expositions cliiatéri-

'ues du monment sans réntppaitinu périodique ;
et ces causes ne svisenit huis d'uune manière gé-
niérale : je tners à part les 'smuaildies !é;eres, tel-

ls %Ilue rhumes,noinîutes bénigne qui d'ailleurs ne
smniat ii plus fréquiintes ii plus i ntenses que dans
les pays les plus salubres.

Le iachuitismnîe, les scrufui!es,les all'ections can-
cenreiss,les fièvres irruptiv's et celles dites putri-
tdes sount excessivement rares. Le's atl'ectionis pul-
mtounaires d'un genre grave nt- sont puas très-comn-
muinie,, in itrs petit nombre passe à l'état cro-
iniqu,. pu Ie miaad's sucombent à ce genre

's mam t.les pui counnmues sont les in-
Iimrinvuoinru franche', les nt'ctions hémoragi-
ques, les mialat is nea 'uses et les nmaladhics le

[.'tnitnuie et :e pritemps appertant ici crni-
mte t tteursune augmentation dans le nombre des
uietis.

Lu 'in-t' qui produisent, je n'hésite pas à le
dire, les liux tiers des maladies sont: un travail
d'roportininné à P':u des jeunes g'ns qui n'ont

''mcoe aueint leurs parinit diveloppement ;
lase lu'. t de bauoup< la plusi regretuble,
c'est le traititeuti incendiaire et meurtrierr riue
l'on fait subnir à ln r et à l'entait nouveau né.
Oit conttit que constamment somises -à de lia-
reillus cuues la race irait se détériorant. Quel
tormlède apporter à du tels niaux ' Des esures

gislmrire", la lutte corps a àcorps dle la science
avec les rijjuge et le charlatanisme I Nuit
mais l'inithientce douce et tiéde <ui clergé. liri-
gue et aidée par la coopération désinltéresrfe
des médecins.

DE LA POPULATION.

Je suis unt de ces fils de P'aride Br'uupe, .
Qui niaissenit sur la lanJe a utx dolmens de

granit.

Respirent l'air des flots et l'air de la montagne.
Et baisent les degrus du calvaire bénit.

LonGERIL.
Excepté dans la seigneurie de Mitis,il existe peu

d'étranger dansle contréde Rijnoulski. Quel-
ques ancienneq familles écossaises établies il y a
bien longtemps à Mutane sont derenues exclusi-
vement canadiennes, jusque là nmne que leurs
noms ont été franrcisés de manière à ne les plus
reconnaître. La seigneurie de litis, propriété
de M1M. MrNider, st en partie peuplée d'Ecus-
sais. Les Cuin,<liens pourtant commencent à
s'y établir en dépit des intentions du dérunt soi-
iieur. La plupart de ces écossais parlent l'an-

glais, quelques uns ont cnservé la lingue les
mnitlrnes (le l'Ecose. Ces cultivateurs sont
de lnniea guen et vivent en bonne intelligence
avec les Canndiens.

Cet étabtlisement de Mitis créé, il n'y a pas
à en douter, dans le but de donner un démenti
:ir mtlde d'nrulture canadien, n'a pai obtenu
la iii idésirée ; cs 'agriculteur ne bont pas plus
rir.hîes que les nôtres et vivent avec moins .e bien-
être. Ils ont peu nugmenté depuis leur ét.
blisseinenit qui date depuis plus de trente ans, le
sol pouîrtent est exrellent: ils cultivent des lécgi-
nes enu cquantité et il serait à désirer que nous en

feriîns n utant pour 'engmi des bestiaux.
Les C:anliens iici 'olnt les nièmes que dans

les nutrots parties du pays, pourtnut ils <mt p!us
conservé du caractèrJ pîrimitfet le cette fran-
che luospitalit sans arrière pensée d'intérèt, qi<il
dans certains endroits se sont altérés aun ciituct
égïste dlu commerce et de la spéculation. Un
les points les plus heureux du type national est
cette pieuse et courageuse résigiiittin dans les
malheurs qui tiennent à l'ordre providentiel, et
cette noble indignation à la vue des inijustices
des hommes, le revers de la médaille est un
peti trop d'insouciance et un certain manquc
d'esprit public.

On voit ici comme chez tous les Canndienscet
amourtdes Ômotions des eventures,qui fit Lbraver
les fatigues et les périls. La descente des billots
dnns rios rivières où se jettent presque tous lins
jeunes gens est une preuve de ce gout de la vie
aventureuse. Vous les voyez traverser les i-
vières sur des billots do vingt pouces quelques
lois de diametre, courir sur ces frêles supports
entrainés parles courants des rivières grossies,
vous les voyez souvent descendro des rapides de
trois a qntre pied de chute pnr arpent montés
sur un sillmple orçenu de ibois " les bouillons"
comlme its disent, à moité jambe, nrmés d'une
gaeoti u 0d'un levier, snuta nt pour affermir leur
vaisseanu nuqueil le couranlt communique umn tel
dcgré de rotation qu'il deviendrait imupossibleau
grimpeur le plus rile de s'y mninitenir ; puis si
le train lie billota vient à s'arrêter sur nitre roche
nu milieuu itroura'nt, u itou deux de ces harlis
travailleurs vont raire pnttir àeCups de leviers ou
mêméiie co uvoper avec ulie hlche la pièce qui sert
de rlid' à rite dugtie qui se romninît eniporte le
bois et les hommes ane la rapidité le l'éclair.
Un canoîît suit le tirîs et souvent plutôt que de
faite poringe ils se lsunretli'r à sFturer des rapides
dot li vue seule nfrnie à cete idée. Il n sou-
ventt éri ics hmnintes a ce métier. A près des
journées d'ttn ipareil travail ils nl'ontt souîvent le

soir que la neige pour tout lit. Et l'automne
quand des vaisseaux attardés débarquent leurs
pilutes ou font côtes sur les îles, cette hardieuse
sert à lhumnnité; vous voyez des canots aller
au secours des équipages à trqvers les banquises
de glace-, souvent à l'entrée de la nuit.-C'est
peut-être ici le lieu de dire quelque chose de l'in-
humain abandon dans lequel sotaissés les mal-
heureux matelots naufragés et souvent mutilés
par le froid et la misère. On se hte de recueil-
lir les richesses dont on les a forcé d'être les ins-
truments, après quoi on ne s'occupe plus des in-
fortinès qui sont abandonmés à la charitêépU-
blique ; ou si quelque chose est souscrit, il au-
drait se faire les ngents de chacun d'eux avec
la persrpective de voir planer sur sa tête les
soupçons d'un sordide intért.

Avant d'aller plus loin, je dois dire un mot
sur une question vitale, l'instruction publique:
celle qui se transmet par la voie des jisrnux
est assez répandue, mais malheureusenient le
nombre des lecteurs est plus conisiêdérale q¡ue
celui des souscripteur. L'éducsioii propre-

sion de ces hommes, qui abdiquant les volup-
tés dle la terre, se dévouent à un culte, qui pour
inspirer de pareils sacrifices, ne peut étre autre
que celui du Dieu dont, tous - les jours, ils ont
entendu l'hymne chaté par la crtation.

Quand je compare le sort do ces sauvnges
chrétiens, se suflisant àeux-oiémes, se conttn-
tant des joies de la famille et de l'amitié, vi-
vant danîs la contemplation de la nature et do
son auteur ; quand je compare leur sort avec
celui quela sociét s fait grand nombre dl'entre
nous, sur l'honneur ! je me dis, ai des malheurs,
comme j'en suis, infligés par la main des hommies
venaient fondre sur ia tête, je ne serais pas
luongtemp la risée les heureux !

N'allez pas conclure de tout eeri que je re-
garde l'état mut-age comme le critérium de la
dignité humaine. Non, niais cc peut être un
azile polir îles malheurs excoptionnels ; aide
que je préférernis à l'émigration en teste éran-
gère.

tntirORANCE DE CE coMTt.,

ment dite fait les progrès dans notre coitô'; en On cençoit qu'un comté si vnsto avccra
général on a à cSur la science malgré dle é- population qu'on leut a ctuellement à
rieuse:s exceptions ; mnis l'opinion publique est 20,00âmes d'aluès un calcul fat sur les der-
opposée à itnite loi coercitive. Il est bien 'er-tnientrer'renrrîts quenmois ai M. Gnron,
tain poitunrt qîaîîmî systèie uniforme de taxa- grefFier du ei-d'vartditrt a eu l'obligenncnrtîl
tion serait le moyenî le plus sr et le plus ex.-site fournir, ri conçoit quun tel conité doit avoir
pélitif ret je crois le nioinis couteux ; voici ceisse très grandc importance. Tout ceci aIdéjà
quie chaque ciore uldevrait s'eflorcer de faire été <it ; tis il fittle répéter jusu'à îî.<pi
comprendre ai îtpeuple ; itua lui iniposir cette la légilarîre revienne de l'oublis tqrîellle
opinion. c'est ime nutre atrliire. La loi, la meil- seaihie aioir connamné le district tQuitee.
leure suivant moi, ne vaut rien, dls qu'elle Le comtéutic l iiîr'nt bept cin'î-
n'est ps it giot du peuple qui doit en recvoir tiers à toi. jiou r t ce4queus il tic
l'application. L'eet voulu île la loi nî'est pas reçoit dildehors qu'une'Ranime prapurtioti d'eb-
le seul objet sur lequel le législateur doit por- jets le ceucminitirm.
ter son attention, il y a un eulftseconmlaire qui Ces chantiers fouriment actielleeent dem chae-
suit toute loi, cet ellet peut se traduire par gos a 40 o 50 narirem, qui en partiesont appro-
l'airection ou la haine, la confiance ou le mépris, vihinnés i et qui prennent chacun tenue
la conusolatiun ou le découragement, le cale moyen 10,000 maders, ce qui fait pourles
ru la teripète.... .Le peuple se fait souvent des muisidro années 400,000 madriers, nu en d'outre
fiantôtmuaes, nue dira-t-on......oul, mais efrorez - tries une voletr moyenne îe £0,0Ob four-
vous de les dissiper aulieu dles grossir, car ni, à l'exortaion..
il y a des peu ples qui se sont suicidés à l'uppa- Les gnôlettes et autresar iolis cbtères
rition de fantnmes..........emportent lois les uns hirs (lu coi" environ

Porion de cette digression, si je sauivais les 2,000 tonneaux de tous produits agicoles dm,
impulsions de mon ceur et di mna pensée j'é- le blé foment on espère ou réduit on farine,
criraisbeaucoup &mais je reprA. -- rndeste
tiche. à £5>par toneau,trurnicnit une snii de

N'oublions pas les descendants de cette race £10,000, non enriuu les valeurs provenant
qui a foulé avant nous la terre de notre belle des pmllctedes. Des hiilet isiotit je
patrie. portealuaI à £1,500 it iisformant

Pauvres oiseaux que Dieu bénit, unrtîtil de v'leurs exportées auitontant le
De la ville £.51,50titépninindres. On peit eslimî'c

Qu'ou flota3exile la Vleur îles ouIjetsitumportés dans leQu'on nos eile,coté.
Pauvres oiseaux que Dieu bénit, à- revetu terr'torial (lscomté a'e vé
AI find des huis pend notre niil." losée uhurière à£1,l 12q. Ot., dont £900

Ipolir la cupeînodusits: 8et X1£12Ii.. d. polir
Il n'y a pas dhe village sauivre doans lr croi-veell'rrradelit couivrnnue. Je tie'taces

té de Rimousiki ; nmis bon nombre île Micmtnus derniers détails dellité de N. P. Couvresu,
et de Mlécites visitent nos rivages et nos bois. tent dea terr's pour le comtéle Rimoishi.
Jamaisje te vois sansattndilrissement ces restes a qui j'ai fuit partîles ipprériations ci-destus
éturs d'une lbelle race vaincute, mais ruuntn n- 'ilcroit eonîîuînmnu-iI'nnoi9 de la réa'
suri e, qui meurt, mais ne se rend pas," qui lité.
t1'tî tundonné qu'une stule de ses croyatucs, Eutsorte que nito la polpuloiu de lu
sa religion; mais en poutvait-il ère nutremient hprovice fournissait lamêoe proporioo que les
ces peuples sous ptréjiugés ont c P nîris la mrin- 10,000 &mes du comté da'Ilimour-ki n aurit

rEUtLLEToN DE LA REvE CANADrENNE.

LE DERNIER DES UROGNARDS,

Lo. Com~tesse~ uX'X''ev<Xe
'La'

LE MARGUILLIER.
(Suile.)

Ix.

DtSTRAcTiONS.-vIEUx SoUvENisra.

Lorsque la connaisonce d'une nouvelle fres-
que de la comtesse d'iHarlOville parvenait àson
m«ari, au moyen d'avis officieux, celui-ci trop
faible, ou plutôt trop ami dela paix pour rompre
la glace, se contentait d'aller trouver le vieux
soldat et d'épancher dans son nu.ur d'or et de
fer tout ce que le sien recèlait d'amertume.
Alors le grognard tâchait d'abord, par des rai-
sonnements pleins de agesse et de philosophie,
de chasser de l'esprit de son colonel les sombnres
Pensées qui le torturaient ; puis ensuite, il ame-
ttait insensiblement la conversation sur leurs
campagnes, sur les anciens officiers sous les or-
dres desquels ils avaient servi jadis, et peu à
pou d'Harleville finissait par ne plus songerà
'es chagrins domestiques.

Un jotur que le comte était venu à la Maison-
ux-Laiuriers, plus morOsa que de coutume et

dans un état d'exaspération où ne l'avait point
encore vu le gr6gnard, celui-ci lui dit tout d'a-
bord : -

-Ahi ! mon Dieu h mon colonel, sur quel
.\utrichien avez-vuls donc tnarchl ce matin ?
Votre visnee estui bouleversé que le jour où
nou ite snutcir le pont ide Leip.'ick !

le 'om , en e(ret, avait appris une nouvelle
étjttipüi. île l1t :1 comtesse, alors à l'aris.

-Que veux-tn. mOnu citer Balafré- ! lui ré-
pondit-il en étouillbnt itur sourpir, nia femme se
conduit indigineimlent !

-Encore de la ummt barrique, fit lo gro-
rnard eu songeant aussiit nu moyen de distrac-
tion ordinnirn.; nbsoltuent comme l'épouse du
grns-ntijonr des chnseurs à che'val, vous saves,
elui qu\n appelait M. Sans-Nez, et cependant

celui-là n'était pas comme vous dansm son mé-
nage,ioun colonel.... P.rdon, excuse, je veux
dire que c'était un dur à cuire I

-Tu veux parler de Massenot? it le comte.
-Juste !.... M. Massenot, fier comme feu

Artaban, et toujours posé str la hanche. .
-Ce n'était pourtant ni un méchant komme,

ni un mauvais officier, ajouta le comte ; mais
c'était un bretteur et un cussetur de fleurets
aussi Dieu sait ce qu'il lui en a coté !....

-Le nez, interrompit le grognard ; rien quo
cela : aussi, les grenadiers le sentaiett pou, M.
Masenot. Vous ne connaissez pan lt chose,
cromme moi, mon colonel, parce que vous n'.-
tiez pas encore entré chez nous ; iairs moi....
Je vais vous la conter, si vous voule: ça vous
distraira modérément. Passons dans la petite
salle.

Après avoir présenté à d'Harleville la pipe
dont il usait habituellement, le grognard chargea
sa bouffarde, prit un tiacon dl'eau-de-vie qu'il
posa siur la table, et s'asseyant en face du
comte, le menton appuyé dans ses deux mains,
il lui dit:

-Mon colonel,le major Massenot n'était en
1805 que brigadier dans les guides, c'est-à-

dire lana les chasseurs à cheval de la garde,
lorsque....

-Je -nis qu'il eut un avancement rapde, in.
terrotmîpit le comte en hochant la tête.

-Et des plus rapides lès qu'il fut mari', fit
s stour le grognnrd ave itre légdre grimace ;

ce qui ne l'empûchait pas il'êtra d'unie fierté,
d'un orgueil.... mais ça nous est inférieur.
Un jour done qu'il était d'estafette à Saint-Clnudi,
et qu'il attendaitavec nous dans le petit piste le
la manimfcture, qu'on vint lui ordonner d'un-
fourcher le poulet d'Inde pour porter un ordre,
le diner arriva Les coinarnlem s'empressèrent
d'offrir au brigadier, quoique. d'une autre arme
que la nôtre, d'en prendre sa part..... M.
Massenot refusa nettemernt, en montrart son
uniforme et ses gulons que dit-il, il nu devait pas
compromettre !....

-Ce brigadier uit tort, fit le comte, il devait
répondre à cette honnêteté des grenadiers.

-Ce n'est pas dubitatif mon colonel ; aussi
vous allez voir: nous nous piquames, nous
fimes notre plan, et quand la seamaiuuni siivante,
nous rentrâmes à l'École-Militaire, où nous
étions casernés avec les chasseurs à cheval,
ceux-ci seclhargèrent de nous venger.

" L'un d'eux, guettait le moment où Mý1.
Msssenot passait sous leurs fenêtres, cria à tue-
tète, en se cachant la figure, bien entendu -- "
Charivari pour les jambes du brigadier Massenot
qui, par fierté, n't pliae voulu manger la soupe
avec les grenadiers à -pied !"-Vous savez, mon
colonel, comment ses jambes étaient ficelées 1

uI S'entendant charivariser ainsi, M. Mas-
senot monte furieux dans la chanibr6e de l'es-
ceiade d'où le cri est .partit et, articulant des
paroles que je n'oserais répéter devant vous,
mon colonel, il tire son sabre, et provoque l'in-
solent qui s osé élever la voix contre son supé-
rieur. Mais les chasseurs s'étaient donné le
mol: tous gardent le plus profond silence et fais-

sent le brigidier faire touti seul ses luIions
avec sontnubaanel. Enifin, lase de re rôle le
essaeur d'aeiettes, il reprend le chemin de l'es-
calier ; mais ap .in se trouve--il ihus le cour
du qiturtier que le mntétie cri et le rnême clhnri-
vari remmrmenccet à In 'fiétre d'une chamlurée
plus éliognée:; le brigadier te met dantrs une
nouive-lle fureur, sans rpouvoir parvenir à faire
rornpro d'une semiello le silentce abiolu que
s'obbtinett à garder les guuidles.

« Voulant éviter de paireilles scènes, I.
Masserot crut devoir chnnger sa sortie de %l-
cole-Militaire: oui lieur de prenmro la porte qui
donne sur le Cim mp-tde-Mtars, il s'en va plar la
porte qui donne sur le boulevnrd Suffrenr... En-
foncé t..Les grenadiers à cheval occupaient
les bâtiments devant lesquels il était obligé de
pnsser, et le charivari recommencoe de leurs e-
nftros sans répondre autrement que par une
parfaiti immobilité aux provocations furibondes
du malheureux brigadier. Enfir ne sachanmt cd
donner la tète, M. Massenot, n'eut plus qu'à
porter plainte à son colonel, ce qui ne l'impêche
pias d'entendre encore pendant quelque temps le
mme concert.

-Mais tu ne dia pas commentson nez...
--Ai h! voilà, mon colonel : un jour que M.

Mamnenot, alors maréchal des logis, pansait à la
barrière du Maine, il entenm un jeune brigadier
d'artillerie deIn garde, qui fredonnait parliasard,
la fameuse chanson de. :boari.tge, monsieur
DumOllei ! Toujours poursuivi par le charivari
de l'Ecole-Militaire, et pensant que l'artilleur
VOulait la periifler, il s'avance, lui saisit le bras
brusquement, et lui dit :

-Et-ce que, par hasard,-ce serait pour moi
que tu chantes cette romance, blanc-bec que.tu

L'artilleur, qui ne soneait pas à mal,' un POu
surpris de cette deman deintempestive, et plus
'encore du ton avclequel elle lui était adressée
lui répond incentinent:

-Mujor, je ne vous connais pas, et je nie
mais pas le quel droit vous venez m'interpeller;
fichez-moi la paix 1... Et il enionne : i Bon
voyage, mosieur Dumollet !"-M. Masetut
tremblait de rage :

-Est-ce que tu voudrals faire le crâne' avec
moi ? rcupérn-t-il.

'-Pourquoi paslrépondit l'artilleur, en jetant
en riant un coup d'mil d'inspection sur les
jomubes de M. Massenot.

-Allons ! un peu vite, fitlle maréchal des
logis chef; passons derrière le mur de ronde, et
dégainons I

Malheureusement polur moi, M. Massenot
m'avait aperçu à quelques pasi il vint à moi en
me disant: «Grenadier, servez-moi de témoin ;
j'ai une affaire avec un canunnier." Jappelsi
un camarade qui s'amusait comme moi à voir
tirer des macarons, et nota nous rendîmes tous
les trois à la barrière des Fourneaux. Le jeune
maréchal des logis d'artillerie nous avait deman-
dé un quart d'heure pour nous-y rejoindre avec
tes témoirrs. Je le vois encore arriver, tout es..
soufflé; c'était un blondin, beau garçon et so-
lidement constitut. Il sortit de sous sa epote
une pnire de fleurets démouchetés, ce que voy.
ant M, Maosnot:

-- lebouchonne tes feurets, blanc-ben h lui
dit-il insolemment.; ces armes sont binnes o aur
les pékins; mais potin 'nou aitres , esait difê-
rent t n'avons-noua pas nos lames 

Un des:t6âtiöiu p sor br.e'au jenU
homme, qui ne' disait rien""lli mals d. p'
furent-Ils en. rde, que M..D olle(dut
qbe, tout blatte-bec gh'il étaite cann
serait pour luii une ma'vaisipruétiqt'.e. "E èe«et,
su moment où M. Massnot, poue'eni,

appretait, par un coup droit, à ihnitrer'.lx
pusuces de. lame dans l'esmSc d'u bîodia
e'ui.ci ronupit d'un semelle, uis, tu i e
v tçnt d'u pas sur sono aversairet excuta

une circutation do valeurs au montant d'à-peu-
près 5,000,000 de louis.

Et ou égardà la représentation cette somme
devrit s'élever jusqu'au montant de £6,683,000
et le revenu territorial provenant des ventes et
loyers seulement à£ 108,453 4i. Od. 81 chaue
membre devait se présenter avec a part'd un
pareil budget sous peine d'être dépouillé de ses
prétentions, sans doute que nos amis de l'ouest
montreraient plus d'un bout d'oreile.

Si je parle de l'étendue du coomerce des
bois ei du commerce d'importation, ce n'est pas
que je considère cette activité maladive comme
un bien réel pour le pays, au contrains je la'
reganle comme disamrenloneent opposée A notre
intérêt, en ce qu'elle détourne de l'agriculture
cette seule vraie source des richesses durables.
Car que recevonts nous en échange de notre
euportation1 rien qui puisse être appliqu sur
le sol, aucuns produits qui puisse le féconder,
aucun genre d'industrie qui puisse nous aider à
sun exploitation ; mais un peu de circulation
qui va tarir avec la source tarissable qui Il'aut
produite.

A propos de ce pillage de nos foréts, ce se-
rait peut-etre une question de savoir ai les sei-
gneurs qui tiennent leurs priétés à charge
de concéder ont le droit adodsposer pour un
autre unge des parties immenses de terrain
qu'ils suit destinés à protéger et a la dilapidation
desquelles ils prteît tine main dénaturbe. '

La seule cause du retardemnent dans l'établis-
sentent îles terres de la couronne vient de la
tenure ent franc et commun soccage, c'est ici
qu'on peut bien remarquer dans la pratique
l'eireur de ceux qui oui prétendtque la tenure
seigneuria!e s'opposait à la propérité du pays,
c'était une bellù thèse pour faire parade d'un
répubîlieaisme vrai au faux. Pour moi jamais
je ue jette les yeux sur un contrat de conors-
sion sans me fichertogt rouge de voir vendre
à l'homme un droit qui lui appartient par les
lois de la tnature et du la ruison : mais d'un
autre côlé dans la tenuraen franc et commun
sorrage vous fait-on un present de ce qui de
droit vous appartient, non, on vous Ie fait payer
comptant, tandisque d'autre part on ne vous en
dlande que la rente. D'silleurs les oblige.
tions de- ac'gneur envers son censitaire font
qu'il n'y a Ibed, parité. tcepoint ei si
bien senti que toutes es aeigneuries ici sontêrta.
blies,tnndis que les townships dont plusieurs font
pourtrnt d'une plus grande valeur que plusicurm
seigneuries, sent inhablis. Et comment en se-
rait-il autrementecelti qui n'a pas d'argent, mais
bien de bon bras peutcommencer avec son
roumge seul et soit énergie, un établissement
que jamais peut-être il n'durait le moyen de
payer. Je suis persuîadnl que si la province
étblissnrit ses terres en tenure seigneuriale, elle
me verrait bientôt avec un revenu que ne lui
donnera jamis la vinte des terres de la , ou-
ronne qui se vendent per. Le seul changement
il me semble, qu'il serait bon de firire serait de
retmncher certnina droits vexatoires comme
ceux sur la pécli et la chasse, do fixer les
rentes à un certain taux qu'on no pourrait outre-
passer et de fuiro lispamitre des contrate lit
lettre morte, niais iijurieuse, reste des temps
du barbarie et du duspotisnie.-ýlcontinuer.

'Education.


